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Catrin – dame d’honneur de la reine

Rhys – chevalier, questeur du roi

Simon Boydell – capitaine de la Garde Royale

Edward – roi d’Angleterre

Eleanor– reine d’Angleterre

Edmund – prince d’Angletere, frère cadet d’Edward

Margaret — dame d’honneur

Robert — premier mari de Catrin, décédé

Justin — fils de Catrin
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John de Chaumpeneys – abbé de l’abbaye de Vale Royal

Frère Peter – secrétaire de l’abbé John 

Walter de Hereford – maître d’oeuvre

William Venables – baron de Kinderton

Hugh Venables – fils et héritier de William

Roger Venables – cousin de William

William Venables le jeune – fils de Hugh

Reginald de Grey – justiciar (gouverneur) de Chester
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Premier Chapitre
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Abbaye de Vale Royal 

Septembre 1284

Premier Jour

Catrin

––––––––
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« Il a fait quoi ? » Bouche bée, Rhys regarda Simon, celui qui était tout à la fois le capitaine de la Garde Royale, le supérieur de Rhys et son meilleur ami. 

Simon répondit d’un ton qu’il s’appliquait à modérer. « Le roi a fait fondre les matrices d’argent des sceaux du prince Llywelyn, de son épouse et de son frère. Ils ont été transformés en un calice qu’il a offert à l’abbé John il y a deux jours au cours d’une audience dans le pavillon du roi. Il sera consacré dimanche prochain ici, lors d’une cérémonie dans l’église de l’abbaye de Vale Royal qui aura lieu après la messe. » 

Simon ne pouvait ignorer l’effet que cette nouvelle aurait sur Rhys et sur Catrin. Il avait sans aucun doute essayé d’adoucir le coup en les prévenant immédiatement, avant qu’ils ne l’entendent de la bouche de quelqu’un d’autre. 

« Recule d’un pas, cariad, » dit Catrin d’une voix douce mais insistante. « Rien de tout cela n’est la faute de Simon. » 

Pour souligner qu’il ne s’agissait pas d’une simple suggestion mais d’une recommandation déterminée, elle posa en même temps la main sur le bras de son mari. Elle sentait sous la toile de la chemise les muscles durs comme de la pierre sous l’effet de la tension. Il avait serré les poings. A l’expression soigneusement neutre de Simon, Rhys répondait par un regard qui exprimait presque de la haine. Catrin craignait réellement que sa colère vire soudain à la violence. 

On était au milieu de l’après-midi, la seconde semaine de septembre, quelques instants après leur arrivée à l’abbaye de Vale Royal dans le Cheshire. L’abbaye, située sur la rive gauche de la Weaver, à vingt milles environ à l’est de Chester, avait été établie par le roi Edward avant la première guerre contre le Pays de Galles. Le but de sa visite cette fois, à l’issue de la seconde guerre, était de remplir les coffres de l’abbaye et d’enrichir son trésor d’objets précieux, l’un d’eux apparemment créé à partir des objets d’argent volés à la famille royale galloise. 

Catrin et Rhys avaient parcouru les deux cents milles qui les séparaient de Londres avec autant de hâte qu’ils avaient fait le chemin inverse au mois d’août. Ils n’avaient pas voulu repousser plus que nécessaire le moment de relater au roi les circonstances de la mort de son fils. 

Une histoire incroyable qu’ils auraient préféré ne jamais avoir à raconter. 

Pendant tout le voyage, Catrin et Rhys s’étaient préparés à ce qui ne pouvait être qu’un entretien houleux avec le roi. Toutefois, ils n’avaient pas prévu qu’une partie de la tension viendrait de cette nouvelle trahison commise par le souverain. Ce n’était pas parce que la mort du prince Llywelyn était désormais une vieille blessure qu’elle était complètement cicatrisée et le roi semblait se plaire à la rouvrir. 

C’était à partir de ces matrices d’argent que l’on fabriquait les sceaux que Llywelyn, Elinor et Dafydd avaient utilisés pour sceller à la cire leurs lettres et autres documents afin de prouver qu’ils avaient bien été présents à leur signature. Le sceau du prince Edmund, par exemple, figurait sur la lettre de sa part que Rhys portait dans son manteau. Le sceau intact prouverait au roi que le message n’avait pas été modifié ni lu par qui que ce soit depuis qu’il avait quitté la main du prince. C’était le seul moyen d’assurer la confidentialité des communications entre les rois et les seigneurs. 

« Le roi a déjà... Il a déjà... » Entre deux battements de cœur, la colère qui s’était emparée de Rhys avait laissé la place à la douleur. Il courba la nuque. Si l’émotion qu’il ressentait était comparable à celle de Catrin, c’étaient des sanglots qui l’étranglaient et l’empêchaient de parler. 

Toutefois, plus que de la colère ou du chagrin, une vague de désespoir avait envahi Catrin, pour elle, pour Rhys, et pour tous les Gallois qui avaient déjà tant perdu. Elle n’aurait pas dû avoir à justifier à quel point l’acte du roi les blessait profondément mais elle voulut tout de même l’expliquer à Simon. « Vous devez savoir qu’à Londres nous avons vu la couronne d’Arthur, la couronne de Llywelyn, exposée à l’abbaye de Westminster. Nous ne savions même pas que le roi l’avait envoyée là-bas, ni que le prince Alfonso en personne l’avait offerte à l’abbaye avant de mourir. Personne n’en avait jamais fait mention pendant notre enquête à Windsor et c’est seulement par une remarque faite par hasard par le châtelain au moment de notre départ que nous l’avons appris. »

« Ce qui montre à quel point on nous considère comme des citoyens à part entière du royaume, » marmonna Rhys en gallois. 

Catrin soupçonnait depuis longtemps que Simon comprenait cette langue mieux qu’il ne la parlait mais à cet instant il feignit de n’avoir ni entendu ni compris ce que Rhys avait dit. Il choisit de répondre à Catrin. « D’après ce que je comprends, l’intention du roi était de la protéger. » 

La protéger de qui ? 

Catrin ne posa pas la question à voix haute. Elle n’avoua pas non plus à Simon qu’ils s’étaient permis de prendre une journée entière pour se rendre à Londres dans le seul but de voir la couronne de leurs yeux plutôt que de prendre directement la route du nord comme ils en avaient initialement eu l’intention, et comme le prince Edmund le leur avait ordonné. Avant de le constater par lui-même, Rhys avait refusé de croire que la couronne se trouvait bien là. 

A Westminster, ils avaient découvert que la couronne n’occupait même pas une place d’honneur mais avait été reléguée dans une alcôve perdue au fond de l’église, oubliée dans sa boîte. Le prêtre de service ce jour-là à la cathédrale pour entendre les confessions et renseigner les nombreux visiteurs avait dû réfléchir un long moment avant de se souvenir de l’endroit où on l’avait déposée. 

« Quelle signification cette couronne pourrait-elle bien avoir pour lui ? » La question de Catrin sonna comme un gémissement et en révéla davantage sur son état d’esprit qu’elle n’en avait eu l’intention. 

De toute manière, c’était une question rhétorique dont elle connaissait la réponse. Le roi Edward voulait mettre ses pas dans ceux d’Arthur et prendre sa place dans cette antique lignée comme digne héritier du trône britannique. C’était la raison pour laquelle il avait bâti cet immense château à Caernarfon, le siège de Macsen Wledig, l’ancêtre du roi Arthur. La raison pour laquelle il avait célébré son quarante-cinquième anniversaire sur les rives du lac de Llyn Cwm Dulyn au fond duquel on disait que reposait l’épée d’Arthur, Caledfwlch (que les Normands nommaient Excalibur). La raison pour laquelle, deux mois plus tôt, il avait organisé un tournoi de la table ronde à la manière d’Arthur et de ses chevaliers à Nefyn où le célèbre chroniqueur Gerald de Wales avait parait-il trouvé les écrits de Merlin.  

« Le roi Edward a envoyé la couronne à Londres il y a plusieurs mois, au printemps, avant que tu ne rejoignes sa garde. » Simon secoua la tête pour exprimer des regrets sincères. « Je suis désolé que l’apprendre t’ait fait un tel choc. » 

Rhys releva la tête et fixa Simon du regard. « Tu le savais ? » 

« Oui, je le savais. Et j’étais convaincu que tu le savais aussi. » 

« Je crois qu’en fait Rhys vous demandait si vous saviez avant notre départ ce que le roi allait faire du sceau de Llywelyn dès que nous aurions tourné le dos. » Tout en parlant, Catrin gardait un œil sur son mari, tentant d’estimer non seulement la violence de sa douleur, qu’elle savait considérable, mais aussi dans quelle mesure cela affecterait ses rapports à la fois avec Simon et avec le roi. Rhys et elle étaient toujours à son service et continueraient de l’être, quels que soient leurs sentiments profonds. 

« Non, cela je ne le savais pas. Je le jure. » 

Rhys plongea le regard dans les yeux de Simon. Ni l’un ni l’autre ne détournèrent les yeux et ce que Rhys lut dans ceux de son ami le secoua d’un long frisson. Catrin, pour sa part, n’était pas certaine de croire Simon. Certes, il les avait prévenus à propos du calice, mais il portait le même fardeau qu’elle, celui de devoir préserver l’équilibre de Rhys malgré la tempête qui faisait rage autour de lui et en lui. Rhys devait avoir foi en ce qu’il faisait. Pour cette raison, elle cessa de poser des questions. 

Ce qui ne voulait pas dire qu’elle ne pensait pas la même chose que son mari. D’abord la couronne, maintenant les sceaux. Ensuite viendrait certainement le fragment de la Vraie Croix, Y Groes Nawdd (La Croix de Neath). Pendant des siècles, les rois de Gwynedd avaient détenu cette relique, symbole de la protection divine sur leur peuple, objet sacré de la Maison d’Aberffraw, la Maison à laquelle appartenait Llywelyn. Tant que la croix restait à l’intérieur des frontières du Gwynedd, disait-on, rien ne pourrait anéantir la Maison ou son peuple. 

Tous l’avaient cru.

Mais l’une et l’autre avaient été anéantis. 

Catrin avait compris, dès que le roi s’était emparé du palais de Llywelyn à Aber, que les reliques sacrées du Gwynedd étaient tombées entre les mains d’Edward. N’avait-elle pas exploré avec Rhys la chambre du trésor complètement vide de l’ancien palais de Llywelyn à Caernarfon, tous deux conscients déjà à ce moment-là que le premier acte de conquête des Anglais avait dû être de vider toutes les chambres du trésor de tous les llys du Gwynedd dans lesquels ils mettaient les pieds ? 

Mais elle n’avait pas su ce que le roi en avait fait. Que n’aurait-elle pas donné pour remonter dans le temps et refaire le monde ! Elle se contenterait d‘une heure si c’était tout ce qu’on lui accordait, pour revenir au temps de leur ignorance, avant qu’ils n’arrivent à l’abbaye et ne viennent voir Simon, si elle ne pouvait voyager assez loin dans le temps avant les deux années qui avaient vu l’effondrement de leur monde du fait d’une conquête qu’elle aurait tout donné pour qu’elle ne se produise jamais. 

Mais on ne changeait pas le passé, malheureusement. Catrin prit la main de Rhys et rassembla son courage en vue de leur confrontation avec le roi. 
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Chapitre Deux
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Premier Jour

Rhys

––––––––
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Rhys sortit de la tente d’un pas inégal à la suite de Simon qui prit la direction du pavillon du roi. Bien-sûr, il avait eu conscience qu’accepter de servir le roi Edward constituerait une épreuve. Il avait supposé qu’en entrant au service du souverain pour la deuxième fois de sa vie, il savait au moins à quoi s’attendre. Il avait servi le roi et le prince Edmund lors de leur croisade en Terre Sainte et ce n’était donc pas comme si leurs habitudes et leurs exigences ne lui étaient pas familières. 

Mais depuis la chute du Pays de Galles, et en particulier au cours de ces cinq derniers mois depuis qu’il avait rejoint la Garde Royale, il avait connu plus d’humiliation, de désespoir et de chagrin qu’il ne croyait possible. Il s’était dit que la mort de son prince et la perte de son pays représentaient le pire de ce qui pouvait lui arriver. En théorie, c’était vrai. Il détestait voir son pays foulé aux pieds par le conquérant. Mais ce n’était pas la théorie qui le faisait se réveiller chaque matin le cœur en lambeaux. C’était la réalité. 

Avec ce nouvel affront, toutes les vieilles colères, les anciens ressentiments ressurgissaient en lui et balayaient la compassion qu’il aurait pu ressentir pour un roi dont le fils venait de mourir. 

Par contraste avec les sentiments qui faisaient rage en Rhys, Catrin semblait parfaitement sereine. Elle ne marchait pas à côté de lui, elle planait. Il connaissait cependant assez bien sa femme pour savoir qu’elle était intérieurement aussi tourmentée que lui, comme l’avait révélé sa question à Simon à propos de la couronne. Il avait entendu dans sa voix la profondeur de son désespoir et savait qu’il égalait le sien. 

Bien-sûr, ils savaient bien tous les deux que la couronne, les sceaux, le fragment de la Vraie Croix n‘étaient que des objets. Comparés à la perte des êtres qu’ils avaient aimés, ils n’avaient pas grande importance. 

Mais ce n’étaient pas seulement des objets. Il s’agissait surtout de symboles, et de symboles puissants. Le roi Edward le savait parfaitement et c’était pour cette raison qu’il se les était appropriés comme il l’avait fait. Avoir conquis le Pays de Galles ne lui suffisait pas. Il voulait l’écraser sous sa botte et ensuite, ensuite ! voir ceux qu’il regardait de toute sa hauteur éprouver tant de reconnaissance envers lui pour leur avoir permis de survivre qu’ils mendieraient sa faveur et le remercieraient de leur avoir épargné le pire. Rhys réalisait à présent que cette conquête obéissait aux règles d’une méthode probablement mise au point dès le premier jour. Dans ce cas, c’était plus qu’intelligent. C’était brillant. L’idée de base était de persuader un peuple piétiné de se rendre complice de son propre asservissement. 

Catrin pressa encore une fois la main de Rhys avant de la lâcher, en signe de compréhension, de camaraderie, d’amour. Ce simple geste permit à Rhys de respirer à fond pour se calmer, sans doute pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté Windsor. Grâce à Catrin, il avait eu l’impression que les terribles mois qu’il avait passés seul après la mort de Llywelyn n’étaient qu’un mauvais rêve. Depuis le premier jour où il l’avait revue à Caernarfon, il avait retrouvé une certaine légèreté d’esprit qui avait trop longtemps manqué à sa vie. Même à cet instant, malgré la douleur, il savait qu’elle n’avait pas disparu. 

Compte tenu de tout le reste, il était un peu sot de sa part de s’agacer de ne pouvoir exprimer ses sentiments à Catrin en gallois parce que Simon risquait de l’entendre et de comprendre. Ils n’avaient pas encore réussi à déterminer son degré de compréhension de leur langue. Par moments, il s’exprimait avec une facilité déconcertante, mais Rhys pensait que personne ne le savait sauf eux. 

Par ailleurs, alors que Rhys était certain que Simon pensait connaître la violence de la haine que Rhys vouait au roi Edward, en réalité il n’en était rien. C’était impossible. S’il en avait eu connaissance, il aurait eu peur, de Rhys, pour Rhys et de ce que celui-ci était susceptible de faire. Pour éviter cette situation, Rhys s’efforçait en permanence de mettre un couvercle sur la marmite bouillonnante de ses émotions, tout en sachant que c’était le meilleur moyen de voir un jour la marmite exploser. 

Deux pas devant eux, Simon les guidait à travers le champ vers le pavillon royal. Catrin éleva la voix pour qu’il l’entende. « A part l’histoire du calice, que s’est-il passé ici pendant notre absence, Simon ? » 

Rhys entendit avec étonnement le ton de sa voix, parfaitement égal. Normal. Il puisa de la force dans l’exemple qu’elle lui donnait. 

Simon ralentit le pas pour leur permettre de revenir à sa hauteur et poursuivit son chemin à côté d’eux. « Le roi et la reine ont beaucoup de peine, comme vous pouvez l’imaginer. Ils ont la consolation du petit Edward, naturellement, et la profondeur de leur chagrin à l’avenir dépendra en partie des nouvelles que vous leur apportez aujourd’hui. » 

« J’ai une lettre du prince Edmund. » Rhys tapota sa poitrine au niveau du cœur, là où il l’avait dissimulée. « Il y explique tout. Je ne suis que son héraut. » 

Simon aurait pu demander à voir ce que le prince avait écrit avant que la lettre ne soit remise au roi mais au grand soulagement de Rhys il s’en abstint. Le mensonge commençait maintenant. Peut-être n’était-ce pas plus mal que Simon leur ait parlé des sceaux fondus avant qu’ils ne voient le roi, car cela leur fournissait un moyen de masquer derrière le trouble crédible qu’ils ressentaient à cet égard celui encore plus réel qui serrait l’estomac de Rhys à propos des mensonges qu’il était censé débiter. Jusqu’à ce jour, toute sa relation avec le roi Edward avait été fondée sur le fait qu’il lui disait toujours la vérité. 

Il devait reconnaître que le roi n’exigeait pas qu’il oublie son animosité à l’égard de la couronne d’Angleterre, tant qu’il masquait ses véritables sentiments sous un vernis acceptable de courtoisie. Le roi Edward savait ce que Rhys ressentait quant à la chute du Pays de Galles. Il savait que Rhys le haïssait et respectait même sincèrement cette haine. Parmi tous ses barons, serviteurs, courtisans et laquais, Rhys était l’un des rares à ne jamais lui dire ce qu’il avait envie d’entendre si ce n’était pas la vérité. 

Enfin, jusqu’à présent. 

Simon introduisit Catrin et Rhys dans la tente du roi. Le pavillon de toile était plus luxueux que la grande salle dans laquelle le roi Edward avait reçu ses visiteurs à Nefyn ou à Caernarfon. Au Pays de Galles, il avait dû faire avec des bâtiments trop petits ou en cours de construction, la pénurie des fournitures et les difficultés posées par la nécessité de transporter les matériaux sur de vastes distances par des routes en piteux état.  

Des questions qui ne se posaient pas au cœur du Cheshire. S’il ne séjournait pas dans un palais, aucune dépense n’avait été épargnée pour lui fournir la résidence à laquelle il était en droit de s’attendre, ornée de tentures colorées de rouge, de violet et d’or, de bannières, d’épais tapis et même d’un trône doré. La plupart du temps, quand le roi se déplaçait pour une autre raison que la guerre, sa cour tout entière l’accompagnait. Au printemps précédent, le roi avait procédé à l’inspection de ses nouveaux territoires gallois tout en attendant la naissance de son fils avec un entourage relativement réduit.  

Le tournoi de Nefyn devait marquer le point de départ d’une vraie tournée victorieuse dans le pays nouvellement conquis, mais la mort de son fils aîné avait assombri temporairement les festivités. Apparemment, la consécration du calice à l’abbaye de Vale Royal, avec toute la pompe et la cérémonie prévues, devait représenter un nouveau départ. 

Lorsqu’ils s’arrêtèrent après avoir passé le seuil, Rhys sentit immédiatement que sa présence était inattendue, voire indésirable. A sa vue, le silence s’abattit dans la tente où se trouvaient le roi, plusieurs officiels du royaume, un certain nombre d’ecclésiastiques et une poignée d’hommes qui, selon toute apparence, faisaient partie de l’élite locale. Même l’échanson occupé à remplir une coupe de bière marqua une hésitation, sans réaliser que la coupe débordait jusqu’à ce que la bière éclabousse le bout de sa chaussure.  

La réapparition de Rhys venait de rappeler au roi la disparition de son fils que tous ici avaient passé ces dernières semaines à essayer de lui faire oublier. 

« Tout le monde dehors. » La voix du roi était basse mais pénétrante. 

C’était un ordre que personne ne se serait risqué à contredire. En une autre occasion, la rapidité avec laquelle tous obéirent aurait pu sembler comique et Rhys dut s’écarter vivement pour laisser le passage aux courtisans qui prenaient littéralement la fuite. Si tout le monde voulait savoir le résultat de l’enquête menée par Rhys et Catrin, personne ne voulait se trouver là quand le roi lui-même l’entendrait. Même Catrin s’éloigna légèrement de Rhys, non sans lui avoir une dernière fois effleuré la main pour l’encourager. 

Tandis que le roi attendait que l’on évacue les lieux, il s’était figé sur son trône sans quitter Rhys des yeux. Dès que seuls Simon, Catrin et Rhys restèrent en sa présence, il fit signe à Rhys d’avancer. 

Puis, de ce même ton sévère et sans concession, il lui demanda, « dites-moi tout. » 

Un ordre auquel Rhys n’obéirait pas. Il avait déjà à la main la lettre du prince Edmund. Il avança de trois pas pour éviter au roi d’avoir à tendre le bras, mit un genou à terre et lui tendit la lettre à deux mains, comme une offrande. « De la part de votre frère, Monseigneur. Il m’a ordonné de lui laisser le soin de tout expliquer. »  

« Ordonné ? » 

« Oui, Monseigneur. » Le roi prit la lettre et Rhys se releva et recula de deux pas, ce qui était approprié pour un membre de la cour en présence du roi. S’il ne pouvait espérer se fondre dans le décor, il faisait de son mieux pour s’effacer. 

Mais parce qu’il avait levé la tête, il ne put échapper au regard perçant avec lequel le roi le dévisageait. « Et si je vous ordonnais de résumer ? » 

Rhys résista à l’envie de se figer sur place comme un lapin terrorisé et se concentra sur sa respiration. « Je vous prie de m’excuser, Monseigneur. Le prince Edmund a été très clair. Je vous serais reconnaissant de bien vouloir lire d’abord sa lettre. » 

Le visage du roi se fit méfiant mais il ne pressa pas Rhys davantage et brisa le sceau qui fermait la lettre. 

Rhys réussit à rester parfaitement immobile pendant que le roi lisait la lettre et à éviter tout geste ou tressaillement involontaire qui aurait révélé sa nervosité. Les mains derrière le dos, il choisit de fixer obstinément un point au-dessus de l’épaule droite du roi. 

De l’endroit où elle se trouvait, à quelques pieds de là, Catrin ne bougeait pas davantage. Ils connaissaient tous les deux le contenu de la lettre, puisque le prince Edmund l’avait écrite de sa main en leur présence et leur en avait énoncé chaque ligne, avant d’écrire et après, en leur demandant leur approbation. Ce que le roi lisait à présent était la cinquième ou sixième version du texte et tous les brouillons avaient été brûlés avant tout nouvel essai, afin de ne pas risquer que qui que ce soit hors de leur petit cercle ne tombe dessus et ne les lise. Nous n’avons trouvé aucune preuve que la mort de votre fils n’ait pas été naturelle. Votre agent, Rhys, qui comme vous le savez n’est pas du genre à se contenter d’une réponse facile, a fait preuve d’une diligence exceptionnelle, ce qui a eu pour effet de mettre au jour un réseau sophistiqué de contrebandiers qui opéraient à partir du château de Windsor. Les coupables ont préféré mettre fin à leurs jours plutôt que de se laisser appréhender. 

Le roi parut lire la lettre deux fois avant de laisser la main qui la tenait retomber sur ses genoux. « Alors, il s’agit bien d’un acte de rétribution divine. Notre Seigneur m’a repris Alfonso pour me punir de je ne sais quels péchés. » 
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Premier Jour

Rhys

––––––––
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Le roi avait prononcé ces mots tout doucement. Ils s’adressaient à lui-même plus qu’à son audience. Il avait suffisamment confiance en eux pour accepter de montrer, le temps d’un instant, sa vulnérabilité. Ce n’était pas qu’il aurait voulu que son fils soit assassiné. Mais il regrettait ce qu’une mort naturelle signifiait pour lui.  

Quoi qu’il en soit, le moment de sympathie que Rhys aurait pu ressentir en voyant le visage désolé du roi fut balayé presque avant de naître. « Quels péchés, vraiment ? Était-ce l’histoire que le roi se racontait à présent ?   

Mais tout de suite, le roi se leva, et sa voix résonna dans le pavillon comme s’il s’adressait à toute sa cour et non aux trois personnes devant lesquelles il venait de baisser sa garde. « C’est une bonne chose que j’aie anticipé ce résultat en venant à Vale Royal. A partir de cet instant, je dédie toutes les œuvres de l’abbaye à la mémoire de mon fils. » 

Simon s’empressa d’approuver. « Cette abbaye deviendra un site majeur de toute la Chrétienté, Monseigneur. » 

Les paroles d’un laquais. Elles ne ressemblaient guère à Simon. 

Rhys se réjouit tout de même en constatant qu’elles avaient détourné de lui l’attention du roi. Malheureusement, le répit fut de courte durée. Edward se réinstalla sur son trône et fixa à nouveau Rhys de son regard perçant. « Reprenez depuis le début. Je veux tout entendre. » 

Rhys avait su que cela allait arriver. Il avait passé pratiquement tout le voyage depuis Windsor à se préparer à cet instant. Il avait donc une belle histoire à raconter et il décrivit toute leur entreprise avec force détails, relatant tout ce qu’ils avaient fait, tout ce qu’ils avaient dit au cours de leur enquête sur la mort d’Alfonso. 

Tout ce qu’il rapporta au roi était la stricte vérité. 

Pour aboutir à une image totalement faussée de la réalité. 

Le roi l’écouta avec attention, posa des questions pertinentes et demanda parfois à Rhys de revenir sur un point abordé plus tôt pour répéter son explication. Il fit même intervenir Catrin à propos des éléments qu’elle connaissait plus particulièrement. Au fur et à mesure de son récit, Rhys sentit sa confiance revenir. Lorsqu’il en arriva à la scène qui avait eu lieu dans l’entrepôt et à la mort des malfrats, il s’était lui-même convaincu de la véracité de son histoire et ne voyait plus les trous assez larges pour y faire passer une charrette. 

Lorsqu’il eut terminé, le roi resta un moment silencieux, un coude sur le bras de son fauteuil, un doigt devant les lèvres, sans le quitter des yeux. Sous le regard scrutateur, Rhys se redressa inconsciemment. 

Puis il commit ce qu’il verrait plus tard comme sa première erreur. « Je voudrais aussi vous présenter mes condoléances, Monseigneur. Je suis vraiment désolé. J’aurais voulu... » 

« Ne me dites pas que vous êtes désolé ! Je ne veux plus jamais entendre qui que ce soit me dire qu’il est désolé ! » Le roi Edward bondit sur ses pieds, interrompant Rhys d’un geste qui envoya la lettre voler loin de lui. Elle atterrit à dix pieds de là sur un tapis, plus près de Rhys que du roi. 

« Certainement, Monseigneur. » Droit comme un ‘i’, Rhys décida de se taire. Il était impossible à cet instant de trouver les mots qui convenaient. 

Simon, entretemps, plutôt que de chercher à apaiser le roi, ce qu’il dut considérer comme un effort vain, fit discrètement quelques pas jusqu’à ce que son pied droit touche la lettre. Que le roi ait ou non l’intention de la relire, Simon avait bien l’intention de la mettre en sécurité avant que quelqu’un d’autre n’en prenne connaissance. 

« Et ne me dites pas non plus ce que vous auriez voulu. » Le roi descendit de son trône et s’avança jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’à quelques pouces de celui de Rhys. « Les vœux n’appartiennent qu’aux enfants et aux paysans qui se penchent au-dessus d’un puits. Aucun d’entre nous ne voit ses vœux exaucés. Moi moins que quiconque... » 

Peut-être aurait-il mis fin à sa tirade presque avant d’avoir commencé. Il avait prononcé les derniers mots sur un ton plus modéré qui révélait même un certain niveau d’épuisement. Cependant, Rhys ne saurait jamais comment cet entretien devait se terminer car le roi s’interrompit en voyant la tenture qui fermait l’entrée du pavillon se soulever. On l’avait fermée après le départ de l’entourage du roi. Ce n’était qu’un rideau qui n’aurait pas empêché quiconque d’écouter à leur insu mais les gardes autour du pavillon se seraient assurés que personne sauf eux ne demeurait à proximité. 

A l’exception, apparemment, du nouveau venu. 

Rhys n’osa pas se retourner. Parce qu’il regardait droit devant lui, il vit la bouche du roi faire une grimace, de résignation plutôt que de colère, comme pour impliquer que cette interruption n’avait rien d’inattendu. Toutefois, il ne poursuivit pas le discours qu’il avait entamé et continua de fixer des yeux, derrière Rhys, la personne qui venait d’entrer.  

Un homme vêtu de l’habit blanc de l’ordre des Cisterciens tomba à genoux à côté de Rhys, comme s’il s’apprêtait à se mettre à plat ventre devant le roi. « Il a disparu, Monseigneur. Veuillez nous pardonner, mais il a disparu. » 

« Qu’est-ce qui a disparu ? » Le roi cracha littéralement ces mots qui étaient tout la fois une question et un ordre. Les termes sibyllins utilisés par le moine mettaient sa patience à l’épreuve. Il n’aurait pas dû avoir à poser la question. 

« Le calice, Monseigneur ! Le calice royal, votre magnifique offrande à notre abbaye bien-aimée, ne se trouve plus dans son reliquaire. »
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Lorsqu’il comprit ce que le moine voulait dire, le roi reporta son attention sur Rhys et quand il s’adressa à lui, ce fut sur un ton glacé que Catrin ne l’avait encore jamais entendu employer. « Qu’avez-vous fait ? »  

A cet instant, Rhys ne regardait pas directement le roi ou le moine. Il fixait un point un peu à l’écart pour éviter le regard du roi. Catrin soupçonnait qu’en fait, il espérait avec ferveur être devenu invisible. Mais à ces mots, il sursauta et regarda le roi. « Je vous prie de m’excuser, Monseigneur. Je ne comprends pas votre question... » 

Simon s’avança pour intercéder. « Monseigneur, si je peux me permettre, Catrin et Rhys sont arrivés ici à l’abbaye de Vale Royal il y a moins d’une heure. Ils ont voyagé sans relâche pendant des jours, comme en témoigne l’état de leurs chevaux, pour vous apporter la lettre de votre frère le plus rapidement possible. Ils ont laissé leurs montures dans l’enclos puis sont tout de suite venus me voir et je les ai amenés ici immédiatement. Ils n’ont même pas pris le temps de se laver ou de se changer parce qu’ils savaient à quel point leur message était urgent. » Il marqua une pause. « Ils ne savaient pas que vous vous trouviez ici et n’avaient pas la moindre idée de l’existence du calice ou de son origine avant que je ne leur en parle pendant que je les accompagnais jusqu’au pavillon. » 

Ce fut seulement lorsque Simon se tut que Catrin réalisa que le roi avait accusé Rhys, entre tous, d’avoir pris le calice. Qu’avez-vous fait ? avait-il demandé. 

Vraiment ?

En entendant l’explication de Simon, le roi fit la moue et eut un geste comme pour écarter ses paroles, comme si Rhys devait sur le champ oublier que parce qu’il n‘avait pas aimé entendre ce que son questeur avait à lui apprendre sur un tout autre sujet, le roi venait de l’accuser à tort d’avoir volé l’offrande destinée à l’abbaye. Cependant, comme toutes les autres trahisons, toutes les autres humiliations qui leur étaient infligées depuis la mort de Llywelyn, celle-ci ne serait pas oubliée. Que le roi ait eu comme premier réflexe d’accuser Rhys démontrait aussi à quel point la confiance qu’il prétendait lui accorder était fragile. Toutefois, cela pouvait également indiquer que le roi avait des doutes sur ce que son frère lui avait écrit et qu’en conséquence il se méfiait aussi, tout à coup, du rôle joué par Rhys dans la rédaction de la lettre. 

Par le passé, jamais Rhys n’avait été parmi ceux qui lui disaient ce qu’il avait envie d’entendre quand ce n’était pas la vérité. Mais à cet instant, le roi se demandait peut-être si c’était aussi le cas du prince Edmund. Il aurait été dommage, tout de même, que tous les détails qu’ils avaient si soigneusement ajoutés dans l’histoire que Rhys avait contée n’aient servi à rien. 

Cela dit, ils ne pouvaient plus rien y faire. 

Le prince Edmund s’était montré très clair. Ni Rhys ni Catrin ne devaient jamais contredire le contenu de la lettre qu’il envoyait à son frère. Ils avaient accepté de se conformer à sa décision, même si cela voulait dire que le roi s’en prendrait au messager qui se trouverait devant lui quand il en prendrait connaissance, en l’occurence Rhys. 

Ils ne s’étaient pas trompés. Dans sa colère, le regard du roi s’était directement porté sur Rhys. Il avait oublié pour l’instant les fardeaux dont il l’avait chargé jusque-là. Un mois plus tôt, à ses yeux, seul Rhys avait sa confiance pour enquêter sur les circonstances de la mort du prince Alfonso. Pourtant, comme le roi le savait parfaitement, Rhys et Catrin faisaient partie des rares Gallois présents à la cour. Et puisque le calice avait été créé à partir des matrices des sceaux de leur ancien prince, ils faisaient également partie de ceux qui étaient les plus susceptibles de lui en vouloir de les avoir fait fondre. Sous cet angle, constater qu’en apprenant sa disparition ses soupçons s’étaient instantanément portées sur Rhys avait en quelque sorte un sens. 

Cela indiquait aussi (et ce n’était pas une surprise), qu’en s’emparant des symboles chers au peuple gallois, le roi savait exactement ce qu’il faisait et comment cela affecterait la population sur laquelle il se proposait de régner. C’était peut-être aussi le signe qu’il se sentait un tout petit peu coupable de cet acte irrévocable. Lorsqu’il avait murmuré plus tôt qu’il ne voyait pas ce qu’il pouvait avoir fait pour encourir le courroux divin, il avait menti. C’était son sentiment de culpabilité à la pensée des outrances commises au cours de sa conquête du Pays de Galles qui l’avait poussé à fondre les sceaux de ses ennemis vaincus et à en faire un objet sacré destiné à son abbaye. 

« Et qu’en est-il de cet autre Gallois ? » Le roi claqua des doigts avec impatience en s’adressant à Simon. « Cet archer qui nous a rejoints après Nefyn. » 

Cette seconde accusation n’était que l’expression de son irritation. Même l’expression de son visage montrait qu’il le savait très bien. 

De son côté, Simon savait où était son devoir et s’exprima franchement. « Si vous voulez parler de Mathonwy, Monseigneur, il monte la garde devant votre pavillon depuis deux heures. Je l’ai vu en arrivant et ce moine peut attester du fait qu’il s’y trouve toujours. » Le moine avait toujours le visage enfoui dans le tapis et Simon le poussa du bout du pied. Il s’était déjà penché pour ramasser la lettre. « N’est-ce pas ? » 

« Oui ? » Le moine releva la tête. « Vous parlez du garde à la belle figure ? » Lorsque Simon acquiesça, le moine poursuivit. « Oui, Monseigneur, le Gallois monte la garde, avec d’autres soldats qui patrouillent le périmètre. » 

« Si j’osais, Monseigneur, pourrais-je suggérer de ne pas perdre de temps ? » C’était Rhys. Etrangement, le fait que le roi vienne pratiquement de l’accuser puis d’accuser Mathonwy d’avoir volé le calice semblait lui être passé au-dessus de la tête. Catrin eut l’impression qu’au lieu de s’appesantir sur le sujet, il réfléchissait déjà à l’énigme de la disparition du calice. « Si notre bon frère pouvait nous accompagner là où le calice était conservé, plus tôt nous commencerons notre enquête, plus tôt nous découvrirons qui l’a pris. »  

Avec un soupir de soulagement, Catrin vit le moment où l’attitude du roi s’adoucit visiblement. Ses épaules se détendirent et s’il faisait toujours la moue, il exprimait plus de tristesse que de colère. S’il n‘allait pas jusqu’à paraître regretter son mouvement d’humeur, à présent que la situation lui rappelait que c’était son questeur qu’il avait devant lui, il revint à de meilleurs sentiments. 

Il n’irait naturellement pas jusqu’à s’excuser de l’avoir accusé injustement. Un roi ne s’excusait pas. 

« Allez-y. » Son geste les englobait tous. « Je veux un rapport complet quand vous aurez fini. » 

Ce dernier commentaire s’adressait à Simon. Catrin ne put s’empêcher d’en déduire que le roi pensait nécessaire d’envoyer Simon avec eux parce qu’il n’était plus tout à fait certain que Rhys lui disait désormais toute la vérité. 

Il se trompait. Rhys se raccrochait plus que jamais à cette réputation de franchise qui le caractérisait. S’il devait rester au service d’Edward et par conséquent tenter d’être utile à son propre peuple, il leur fallait trouver le moyen d’en convaincre à nouveau le roi. 
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Quelque temps plus tôt, Catrin aurait pu hésiter et se demander si les ordres du roi s’adressaient aussi à elle. Au cours des premiers mois après ses retrouvailles avec Rhys, elle n’avait pas été certaine de devoir tenir pour acquis que là où il allait, là où on l’envoyait, elle était censée le suivre. Mais le voyage à Windsor avait changé tout cela. Quand le roi leur avait demandé d’enquêter sur la mort de son fils, il les avait envoyés tous les deux, en équipe. Il avait ainsi reconnu leur capacité à travailler ensemble, même s’il avait également considéré que le fait que Catrin connaissait ses filles et qu’il lui serait plus facile de leur parler qu’à Rhys s’avérerait précieux. Ce qui avait bien été le cas. 

Donc, bien qu’aucune des filles du roi ne soit présente ici, Catrin avait appris quelques petites choses depuis qu’elle était avec Rhys et à moins qu’on ne le lui interdise elle ne vit aucune raison de ne pas l’accompagner. Elle se rapprocha de Rhys pour bien montrer qu’ils étaient ensemble et après une gracieuse révérence sortit du pavillon avec lui derrière le moine. Simon fermait la marche. 

Tout au long de leur voyage jusqu’au Cheshire, elle n’avait guère pensé à autre chose qu’au soulagement qu’elle ressentirait lorsqu’ils auraient enfin remis au roi la missive du prince Edmund, un soulagement qui ne s’était hélas pas manifesté jusqu’à ce moment. Jamais de sa vie elle n’aurait imaginé que la solution à ses angoisses résidait dans l’occasion de se plonger aussi rapidement dans une nouvelle enquête. 

Le pavillon du roi se dressait, isolé, dans un champ adjacent à l’enceinte du monastère mais à l’écart du camp proprement dit. C’était une habitude, afin d’éviter que ceux à qui le roi accordait une audience n’aient à se frayer un chemin à travers la moitié du camp pour parvenir jusqu’à lui. Cette organisation dépendait en grande partie de Simon qui, outre la sécurité du roi, se serait avant tout préoccupé de la protection du petit Edward. 

En fait, lorsque Catrin observa tout autour le nombre de gardes et de sentinelles, il lui sembla qu’il avait appelé des renforts depuis qu’ils avaient dû quitter la suite du roi. Qu’il décide de les maintenir en place ou non dépendrait sûrement de sa foi en leur récit selon lequel Alfonso n’avait pas été assassiné et que le bébé ne courait aucun risque, du moins pas plus qu’à l’ordinaire. Alors qu’Alfonso avait bien été assassiné, et bien qu’elle soit convaincue qu’aucun danger particulier ne menaçait le petit Edward, ce n’était sûrement pas elle qui allait suggérer au roi que son inquiétude, quoi qu’il pense du résultat de leur enquête, était inutile.

Elle aurait voulu poser des questions à Simon sur ces arrangements mais n‘était pas sûre que ce soit une bonne idée. Ne plus jamais parler de leur enquête à Windsor serait encore trop tôt. Elle choisit plutôt de s’adresser au moine qui était venu prévenir de la disparition du calice, un dénommé Frère Peter, qui à cet instant se hâtait juste devant eux. « Pourquoi la reine ne réside-t-elle pas au logis des hôtes de l’abbaye ? Il me semble qu’un bâtiment dans le clos du monastère serait plus confortable pour l’héritier du roi ? » Et plus sûr, pensa-t-elle sans le dire. 

« On a jugé qu’il ne convenait pas, Madame. » D’un geste de la main, Frère Peter attira son attention sur une longue bâtisse basse dotée de rares fenêtres et dont le toit de chaume semblait en piteux état. 

Simon se pencha vers elle pour ajouter, « la reine et le bébé disposent de leur propre pavillon dans le camp parce que la construction de l’abbaye n’est pas encore terminée. » 

« Mais l’église est achevée ? » Catrin remercia Simon de son explication d’un signe de tête mais continua d’adresser ses questions au moine. Vue de l’extérieur, l’église était un bâtiment majestueux qui s’élevait haut dans le ciel, dominant toute la campagne environnante. A ses yeux, qui certes n’étaient pas ceux d’un spécialiste, elle semblait terminée. 

« Elle est ‘hors d’eau’ comme disent les maçons, mais il reste beaucoup à faire à l’intérieur. » La poitrine de Frère Peter se gonflait tout de même de fierté. « Vale Royal est la plus grande église d’Angleterre. Sa nef fait près de quatre cents pieds de long et le chevet compte treize chapelles disposées en arc de cercle. Seules les cathédrales comme celle de Westminster sont plus grandes. » 

Catrin le savait déjà. Vale Royal était destinée à devenir le centre spirituel du royaume d’Edward comme l’abbaye de Westminster avait été celui de ses prédécesseurs et tout comme Caernarfon était destiné à être le joyau symbolisant la grandeur de son règne sur le Pays de Galles. C’est pour cette raison que Catrin était sincèrement choquée du mauvais état des bâtiments autour de l’église. Même la plus pauvre des chaumières d’un village aurait été mieux entretenue. 

« L’église elle-même est une réussite remarquable, » convint Rhys. « Vous devez tous en être très fiers. »

Catrin vit que le moine ne remarquait pas la sécheresse du ton employé par son mari. Elle savait très bien que Rhys se moquait totalement des ambitions du roi. Il essayait juste de s’insinuer dans les bonnes grâces du moine afin d’en apprendre autant que possible, sans en avoir l’air, sur les circonstances entourant la disparition du calice. 

Mais il était impossible de leurrer ainsi Simon qui jeta un coup d’œil ironique à Rhys. Celui-ci le lui rendit. Catrin espérait que c’était le signe d’un retour à leurs rapports amicaux et que les deux hommes retrouveraient vite leur complicité habituelle. Tout allait toujours mieux dans le monde de Rhys quand Simon et lui ne se faisaient pas la tête. 

« Et la consécration doit déjà avoir lieu dimanche ! Il nous reste moins d’une semaine ! Les dignitaires de l’Eglise doivent déjà être en chemin ! » Le moine se tordait les mains. « Comment allons nous faire sans le calice ? » 

« Rhys est le meilleur dans son domaine, » dit Simon, confirmant encore son soutien. « Si quelqu’un peut retrouver le calice, c’est lui. » 

Frère Peter hocha vigoureusement la tête. « Je savais que j’avais raison de faire confiance au roi. Il était évident qu’il saurait quoi faire. Quelle chance pour nous que son questeur, le célèbre Sir Riize, soit arrivé au bon moment ! Dieu est bon ! » 

Encore une fois, Catrin se sentit interloquée par cette reconnaissance des prouesses de Rhys, tout autant que d’entendre un moine normand louer Dieu pour l’arrivée d’un ‘célèbre’ enquêteur gallois. Elle n’avait pas imaginé que Frère Peter serait aussi soulagé qu’il semblait l’être, ni même qu’il sache qui était Rhys. Peut-être devait-elle s’habituer à cette ‘célébrité’, mais à vrai dire elle n’était pas certaine d’en avoir envie. 

« Vous avez pris la bonne décision en venant nous avertir de la disparition du calice, » dit fermement Simon. « Le vol est un crime, qu’il se produise dans un château ou dans une église. » 

Frère Peter hocha la tête. « Et puis il reste la question de la mort de Frère Angus, évidemment. » 
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Evidemment. 

Depuis un bon moment, Rhys s’était aperçu que ce mot avait une signification très particulière pour les Normands. Il avait entendu tant de gens dire évidemment à Windsor à propos d’une quantité de choses qui en fait n’avaient rien d’évident qu’il commençait vraiment à se demander si son français était aussi bon qu’il l’avait cru. En fin de compte, il s’était dit que ce n’était probablement qu’un mot fourre-tout sans véritable sens, un tic de langage.  

« Attendez un instant. » Rhys tendit la main pour arrêter les pas déterminés de Frère Peter. « Un des moines est mort ? » 

« Oui ! N’est-ce pas ce que je viens de dire ? Frère Angus. Venez avec moi, vous allez voir. » 

Rhys permit au moine de reprendre sa progression. « Où, exactement, ce décès s’est-il produit ? » 

« Dans le cabinet de travail de l’abbé, là où le trésor est conservé et donc où se trouve le calice. » Puis Frère Peter corrigea sa phrase. « Se trouvait. » 

L’abbaye était entourée d’une clôture en bois qui ne faisait rien de plus que marquer la limite entre les champs environnants et le clos du monastère. Le moine leur fit franchir la clôture par une porte qui tenait à peine sur ses gonds, tout aussi rudimentaire que le reste des bâtiments de l’abbaye, puis passer devant ce qui peut-être un jour serait un vrai cloître et dont les fondations, seules visibles pour l’instant, laissaient imaginer la magnificence à venir, puis les mena à l’entrée d’une bâtisse carrée en bois. Ce n’était que l’une des cabanes de ce genre dispersées dans l’enceinte de l‘abbaye et elle ne se distinguait des autres que par sa taille un peu plus importante. En principe, on trouvait dans une abbaye, outre le logis destiné aux hôtes que Catrin venait de mentionner et la demeure de l’abbé, une buanderie, une cuisine, des latrines, un réfectoire, une salle du chapitre et un dortoir. Le nombre de cabanes au sein de l’espace délimité par la barrière paraissait suffisant pour abriter tout cela, mais toutes semblaient si fragiles que Rhys se demanda comment les moines osaient dormir la nuit sans craindre que l’ensemble de leur abbaye ne s’envole au premier coup de vent.

« Qui a découvert que le calice avait disparu ? » demanda Simon. 

« C’est moi. » Il y avait autant de fierté dans la voix du moine que lorsqu’il avait parlé de l’église, mais cette fois cela impliquait qu’il n’avait jamais jusqu’alors été associé à quelque chose d’aussi excitant que la perte d’un cadeau royal. 

« Quelle position occupez-vous exactement au sein de l’abbaye ? » La question venait de Catrin. 

« Je suis le secrétaire de l’abbé. On m’a fait venir de l’abbaye de Dore dans le Hereford. » Dore était la maison-mère de Vale Royal. « Le roi nous a déjà fait don du fragment de la Vraie Croix qu’il a rapporté de la Terre Sainte. » L’honneur qui leur était fait résonnait dans la voix de Frère Peter. « Et maintenant, avec le calice, nous aurons vraiment l’église la mieux dotée d’Angleterre ! » Mais dès qu’il eut prononcé ces mots, il parut se dégonfler en réalisant qu’ils avaient perdu le calice. 

Ils entrèrent dans le petit bâtiment. A l’intérieur, ils empruntèrent un couloir sur lequel s’ouvraient, de chaque côté, deux pièces à l’usage incertain. La porte située au bout du couloir donnait accès aux quartiers de l’abbé, composés d’un bureau et d’une chambre à coucher. A l’exception d’eux quatre, l’appartement était désert.  

Totalement désert. Dans d’autres circonstances, cela n’aurait pas réellement été surprenant. 

« Où sont-ils tous ? » Frère Peter, debout au milieu du bureau de l’abbé, pivota lentement sur un talon, affichant sa surprise. « Où est Frère Angus ? » 

Le soleil n’était pas encore couché mais on était en fin d’après-midi et le ciel s’était couvert de nuages. Alors que les volets de l’unique fenêtre étaient ouverts pour laisser entrer le maximum de lumière, l’intérieur de la pièce était essentiellement éclairé par plusieurs bougies allumées et la lueur du feu qui brûlait dans l’âtre. 

Sans attendre de réponse puisque ce n’étaient pas ses trois compagnons qui allaient pouvoir lui en apporter une, Frère Peter gagna à grands pas une troisième porte que Rhys n’avait pas remarquée tout de suite. Il l’ouvrit et jeta un coup d’œil à l’intérieur. « Il n’est pas là non plus ! » 

Rhys franchit la porte derrière le moine et se retrouva dans une petite pièce sans fenêtre qui contenait tous les accessoires nécessaires aux offices, des plats et des chandeliers d’argent, une douzaine de livres posés à plat et empilés les uns sur les autres, plusieurs coffres de petite taille et deux coffrets côte à côte sur une étagère, tous deux ornés d’argent ciselé, aussi précieux que les reliques qu’ils devaient contenir. 

Sous les yeux de Rhys, Frère Peter posa une main respectueuse sur l’un des coffrets. « Ce reliquaire contient un morceau de la Vraie Crois. Le roi nous l’a donné il y a dix ans à son retour de Croisade. » Il plaça ensuite sa main sur le second coffret. « Et c’était dans celui-ci que reposait le calice que notre souverain a confié à notre abbaye. » 

Rhys souleva le couvercle sans difficulté car il n’était pas fermé à clé et montra aux autres qu’il était vide. « Le trésor n’est pas gardé pour l’instant. Dites-moi que ce n’est pas habituel. » 

Il n’avait pas l’intention de critiquer, mais le fragment de la Vraie Croix se trouvait juste là, et s’était trouvé là quand le voleur avait pris le calice. Qui savait depuis combien de temps on l’avait laissé dans cette pièce ouverte sans personne pour la garder ? Cela lui faisait penser au fragment gallois de Y Groes Nawdd dont le roi avait maintenant pris possession. Ces simples morceaux de bois, minuscules et sans valeur aux yeux de celui qui ne savait pas de quoi il s’agissait, constituaient en réalité les reliques les plus sacrées de toute la Chrétienté. Bien que le roi ait fait don du fragment de la croix et du calice à l’abbaye de Vale Royal et donc qu’il n’en soit plus responsable, il n’apprécierait sans doute pas de savoir avec quelle légèreté les moines conservaient ces offrandes sans prix. 

Puisque Simon en était témoin aussi et que le roi lui avait spécifiquement demandé de lui faire un rapport sur la situation, Rhys décida sur le champ de laisser à son ami la décision de faire part ou non de cette observation au roi.  

« Non, bien-sûr, cette pièce est toujours gardée. Jour et nuit. Et fermée à clé. » Frère Peter semblait vexé. Toutefois, comme un peu plus tôt, l’ire dans sa voix s’évanouit aussitôt, lorsqu’il réalisa tout en protestant qu’ils n’avaient trouvé ni garde ni porte verrouillée quand ils étaient arrivés, sans parler du reliquaire dont il suffisait de soulever le couvercle et du fait que le calice avait disparu. Ils n’auraient pas dû risquer ce qui leur restait. Le moine eut un geste qui exprimait son irritation. « Nous ne sommes pas complètement stupides. Frère Angus était de garde. Nous prenons soin de protéger nos trésors pendant les saints offices, puisque ce sont les seuls moments de toute la journée où nous tous, les moines, sommes à l’église. C’est pourquoi je ne comprends pas où ils sont tous à présent. »  

Catrin prit la parole depuis le seuil de la chambre du trésor. « Si je peux distraire votre attention un instant, vous êtes en train de nous dire que c’était Frère Angus qui gardait le trésor et que c’est lui qui est mort ? » 

Frère Peter se retourna pour la regarder en cillant comme s’il venait de découvrir sa présence alors qu’elle avait participé à leur conversation depuis le début. « Oui, évidemment. Est-ce que je n’ai pas été clair ? » 

Rhys ne put déguiser la sévérité de sa voix quand il s’adressa au moine. « Peut-être pourriez-vous reprendre depuis le début ? » 

Jusque-là, Frère Peter leur avait livré son histoire par bribes. Rhys aurait probablement dû le rappeler à l’ordre un peu plus tôt. 

Le moine inspira profondément. « Je suis revenu dans les quartiers de l’abbé après l’office de None et c’est alors que j’ai trouvé Frère Angus par terre à côté du bureau de l’abbé. C’est un de nos plus vieux frères, il avait plus de soixante-dix ans. Il s’était affaibli ces derniers temps et sa seule tâche était de s’asseoir devant la porte de la chambre du trésor quand il n’y a personne ici. » 

« Comme durant les saints offices, » dit Rhys. 

« Exactement. Le reste du temps, ce n’est pas nécessaire. » 

Rhys aurait pu contester ce point puisqu’apparemment cela avait bien été nécessaire. Mais cet élément d’information lui indiquait au moins que celui qui avait pris le calice connaissait les habitudes du monastère. En outre, Angus n’avait sûrement pas représenté un obstacle sérieux pour un voleur déterminé. Il garda cependant ces observations pour lui afin de ne pas interrompre davantage Frère Peter, maintenant que celui-ci avait décidé de raconter son histoire de manière cohérente. 

« Quand j’ai découvert Frère Angus sur le sol, j’ai d’abord cru qu’il avait eu un malaise, mais je l’ai examiné et j’ai compris qu’il était mort. C’est alors que j’ai remarqué que la porte de la chambre du trésor était ouverte et quand je suis entré j’ai vu que la serrure du reliquaire n’était pas fermée et que le calice avait disparu. » 
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